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HeUyion et Patrie. KO HL 

LYON. 

La catastrophe qui est arrivée sur le Rhône, 

vis-à-visd'Andance, a tout naturellement produit 

une profonde émotion parmi les populations. On 

s'est demandé s'il n'y avait pas de l'incurie de la 

part de quelqu'un? si les soupapes étaient en bon 

état? si l'explosion de la chaudière ne devait pas 

être attribuée à la trop grande vitesse du bateau ? 

C'est, croyons-nous, le troisième accident qui 

dans l'espace de quelques semaines est arrivé aux 

'bateaux du Rhône. 11 est Ytai que les deux pre-

miers n'ont pas eu lieu de la même manière et 

n'ont pas produit les funestes conséquences qui 

ont été la suite du troisième. Mais il n'en est pas 

;moiris certain, que la fréquence de ces accidents 

a fait croire à beaucoup de personnes que les ba-

teaux dans les conditions où ils sont actuellement 

construits et avec la vitesse qu'on leur imprime, 

ne présentent pas des garanties suffisantes, et 

que Ton n'a pas assez de souci delà vie des voya-

geurs. 

L'opinion publique demande donc à être ras 

sui'ée, et elle attend que l'administration lui fasse 

connaître les mesures prises par elle, pour que 

de pareils malheurs ne se renouvellent pas. 

Depuis la catastrophe du pont d'Angers, on 

exerce une plus grande surveillance sur les cables 

en fer des pouls suspendus; le malheur d'An-

dance prouve qu'il itnpor e que les machines 

soient soumises, désormais à une inspection plus 

sévère. 

Mous ne serions pas étonné que l'enquête qui 

aura infailliblement lieu sur la cause de ce der-

nier sinistre, nous apprit que la chaudière pré-

sentait un vice grave de construction. 

11 nous semble évident, d'après la manière 

suivant laquelle l'explosion a eu lieu, que la j 

force de certaines pièces de la chaudière n'était 

pas en harmonie avec la puissance de la ma-
chine. 

On dit, nous ne savons jusqu'à quel point 

cette rumeur est fondée, que le machiniste avait 

oublié de lâcher la vapeur à Andai ce, comme 

cela se pratique ordinairement aux stations. 

Mais, en supposant que ce bruit fût fondé, il ne 

suffirait pas à expliquer la catastrophe. 

Une chaudière, en effet, est toujours munie 
de soupapes de sûreté et Je plaques fusibles 

Lorsqnï la tension est trop forte, les soupapes 

s'ouvrent d'elles-mêmes , et le trop-plein de la. 

vapeur se dégage; dans le cas où les soupapes, ' 

par suite de leur mauvais entretien, ne se lève-

raient pas, lés plaques fusibles fondraient à ce 

moment et laisseraient la vapeur prendre un li-

bre essor. 

Si, à Andance, les soupapes nese sont point le-

vées, et si les plaques fusibles n'ont point fondu, 

c'est que la tension de la vapeur n'avait pas 

dépassé les limites qui lui étaient assignées; la 

rupture de la chaudière proviendrait donc com-

me nous l'avons dit plus haut, de ce que certai-

nes pièces n'étaient pas d'une foi ce proportionnée 

à la pression qu'elles étaient destinées à suppor-

ter. 

Dans l'état actuel, toutes les machines à va-

peur sont sous l'inspection de l'administration 

des mines; et, malgré la muliilude de ces mo-

teurs qui fonctionnent sur les bateaux et les 

chemins de fer, il y avait longtemps qu'aucune 

chaudière n'avait éclaté. C'est là un fait que 

nous devions constater, à l'nonneur de cette ad-

ministration, au moment même où nous venons 

d'être témoins de la catastrophe du Parisien. 

Aussi nous n'aurons garde d'adresser le re-

proche de négligence à une administration q»i 

a un passé si honorable. Nous nous bornerons 

à demander pour l'avenir une surveillance qui 

doit être plus sévère, en raison même des pro-

grès de l'industrie. 

11 serait absurde et odieux de supposer que 

l'autorité restera indifférente devant de pareilles 

catastrophés, nous savons bien qu'elle s'en préoc-

cupera; mais il serait peut-être utile que l'auto-

rité fit connaître aux populations qu'elle s'en 

préoccupe, afin de les rassurer. Hyvemat. 

On lit dans la partie officielle du Moniteur : 

Aujourd'hui, l'Empereur a reçu en audience 

particulière LL. AA. SS. les princes Frédéric et 

Christian de Schleswig Holstein Sonderbourg-

Augustenbourg. 

LL. AA. ont été conduites dans une voiture 

de la cour à l'audience de Sa Majesté par un 

maître des cérémonies, introducteur des ambas-

sadeurs, et présentées à l'Empereur par le grand-

maître des cérémonies. 

On lit dans la partie non-officielle du Moniteur : 

« Malgré les démentis plusieurs fois répétés, 

on fait de nouveau circuler des bruits de modifi-

cation ministérielle; ces bruits, que rien n'auto-

rise, sont sans aucune espèce de fondement. » 

La Maison de S. A. I. la princesse Malhilde est 

ainsi composée : 

Dames d'honneur : 

Mad. la baronne de Serlay, née de Rovigo; 

Mad. la comtesse de Gouy d'Arcy; 

Mad. Ratomska, née Williamil. 

Secrétaire des commandements. jfr-n» 

M. Ratomski. 

archevêque de Lyon et de Vienne, à l'occasion 

du Carême de 1853. 

La religion doit régler et sanctifier l'industrie, 

Louis-Jacqùes-Mauriec de Bonald, par la grâce dé 

Dieu et l'autorité du saint Siège apostolique, cardi-

nal-prêtre de la sainte Eglise romaine, du titre de 

et bénédiction en noire Seigneur Jésus-Christ 

Quand un événement quelconque, un fait de quel-

que nature qu'il soit, peut contribuer par ses con-

séquences les plus éloignées au triomphe de la foi, 

ou à en arrêter les progrès, la religion, nos très-

chers Frères, ne peut rester spectatrice muette de 

ce qui se passe autour d'elle; sa voix doit faire en-

tendre des avertissements et des conseils pour pré-

venir le danger qu'elle redoute, ou pour hâter le 

développement du bien qu'elle espère. Si elle se 

contentait de voir passer à ses pieds le torrent des 

fWscs humaines, sans se mettre en peine s'il va 

porter la fertilité ou la destruction, elle méconnaî-

trait sa mission sur la terre ; elle ne serait plus que 

la messagère infidèle du ciel. Elle trahirait à la J'ois 

les intérêts de Dieu et les intérêts de l'homme. Des-

cendue en ce monde pour le bonheur des Ames, 

elle ne doit rester indifférente à rien dè ce qui peut 

I accroître ou l'altérer. 

Ministre de cette religion, nous n'avons donc pas 

à craindre qu'on nous accuse de dépouiller le carac-

tère de pasteur, et de sortir du sanctuaire, parce 

au milieu de ce mouvement industriel qui nous 

entraîne et qui caractérise noire époque, nous ve-

nons exhorter les chrétiens qui y prennent part, 

non pas à refuser leur concours à ce mouvement, 

mais à le dominer ; non pas à arrêter cet élan 

glorieux, niais à le diriger; non pas à éteindre 

cette flamme du génie qui brille tous les jours 

d'un plus vif éclat, dans cette noble cite surtout, 

mais à la faire monter vers l'auteur de tout don par-
fait (1). Et qui pourrait refuser à voire évêque, qui 

vit au milieu des prodiges de votre industrie tou-

jours croissante, le droit de vous signaler les dan-

gers que la religion apercevrait, dans cet. entraîne-

ment universel de toutes les intelligences vers le3 

nouvelles inventions, dans cette lutte ardente de 

/tous les esprits en travail pour découvrir ce qui 

pourra, avec le inoins de temps et le moins de bras, 

procurer'le plus de bien-être et accroître le plus la 

fortune publique et la fortune privée"? N'oubliez pas, 

N. T. C. F., le titre d'enfants de Dieu que vous avez 

reçu sur les fonts du baptême, et les promesses qu'on 

n laites pour vous et que vous avez raliliées. A des 

chrétiens, nous devons tenir un langage chrétien. 

Eblouis par des flots de lumière répandus autour de 

vous, vos yeux n'apercevraient peut-être pas les 

écucils semés dans la carrière de l'industrie; nous 

venons vous les signaler. Vos esprits fascinés par le 

charme des créations merveilleuses de la puissance 

de l'homme, se laisseraient peut-être facilement al-

ler à de dangereuses illusions ; nous devons vous 

prémunir contre cet enivrement. Pour une âme im-

mortelle, tout ne se borne pas à la terre, et l'exer-

cice de ses facultés ne doit pas tendre uniquement 

à lui procurer un bonheur d'un jour. Elle est appe-

lée à de plus hautes destinées; et tout ce qui pour-

rait 1 ili faire prendre le change sur le bien qu'elle 

poursuit de toute l'énergie de son être, ne doit être 
-recherché par elle qu'avec défiance et précaution. 

K. T. C. F. ._ jgN.e «i-oycai pas, I\. I. C 1-., que noua venions ici, 

-I "au nom de la religion, combattre l'industrie, et vous 

nstruction pastorale de S. Em. Mgr 1e cardinat^
1
}* présenter comme l'ennemie de votre loi, la cor-
ruptrice des mœurs, le foyer où s'allument toutes 

les passions. Une telle appréciation serait trop injus-

te pour se trouver sur des lèvres qui doivent garder 

la vérité comme la science. Non, nous ne méconnaî-

trons pas la faculté que l'homme a reçue de conce-

voir, et d'invenler, tous les jours, de nouveaux 

moyens de façonner la matière à son usage, de domp-

la très-sainte Trinité au mont Pincius, archevêque f Jerîes éléments pour son utilité et son pjaisir, de^s'é ^ 

de Lyon et de Vienne, primat des Gaules, etc. 

Au Clergé et aux Fidèles de notre diocèse, salut 

lever cl de s'élever encore, ponr pénétrer les des-

leins de la Providence dans la formation et la conser-

vation des êtres, de dévoiler en quelque sorte tous 

les secrets les plus cachés de la nature, afin d'éten-

dre et de s'assurer de plus en plus, cet empire que 

Dieu lui a donné sur les ouvrages de la création. 

(1) Jac. 1, 17. 

Nous savons que Dieu a soufflé sur son image un^^^jg 
prit de vie, et que toute créature raisonnable pon^'" 

sur son front le sceau de sa céleste origine. 

La religion, N. T. C. F., partage toulcvotre admi* 

ralion pour l'industrie ; elle applaudit à ses succès; 

elle encourage ses efforts. L'Ecriture sacrée n'a-t-elle 

pas inscrit dans ses pages divines, le nom de celui 

qui le premier façonna sur l'enclume le fçr et l'ai-

rain (2)? N'a-t-elle pas comblé d'éloges ce fils d'Uri 

que l'esprit de Dieu avait rempli de sagesse et de 

science, pour inventer et pour exécuter tout ce qui 

peut se faire en or et argent, et pour graver sur les 

pierres et les métaux (5)? N'a-t-elle pas célébré la 

gloire d'Ooliab que personne n'égalait dans l'art, de 

teindre les étoiles, et de relever leurs brillants tis-

sus par de riches broderies? N'a-t-elle pas voulu 

transmettre jusqu'aux dernières générations le nom 

de cet incomparable ouvrier sur bois: Artifex ligno-

rum egregius (4)? Et de nos jours n'est-ce pas l'in-

dustrie qui lile l'or comme la soie, pour couvrir nos 

autels des plus magnifiques ouvrages de ses mains? 

Pour elle, il n'y a plus d'éléments indomptables. Si 

elle veut se transporter d'un hémisphère à l'autre, 

les vents et les îlots obéissent à sa voix, et la mer la 

plus irritée ne peut plus arrêter sa course légère. 

Elle se joue avec les tempêtes comme la baleine dans 

les profondeurs de l'Océan. Veut-elle ouvrir de nou-

velles communications entre les différentes contrées 

de notre globe, elle touche la terre de sa verge magi-

que, et aussitôt les montagnes elles roches séculai-

res se fondent comme la cire, pour laisser un libre 

passage aux plus riches productions de la nature. 

Pour faire voler sur le fer ses charriots charges deses 

plus merveilleux produits, l'industrie change à son 

gré de moteur; aujourd'hui elle emprunte à la va-

peur comprimée son énergie, demain elle rejettera 

cette force puissante pour demander à l'air atmo-

sphérique une force plus puissante encore. Bientôt 

lassée de cet auxiliaire terrible, elle dérobera à la 

nature un de ses secrets les plus cachés, sans que 

ce changement de force motrice soit un signe d'in-

constance et d'incertitude: c'est une nouvelle étin-

celle de génie qu'elle fait jaillir de son intelligence 

en travail. Pour elle il n'y a plus de vallées, plus de 

montagnes, plus dedistance. Encore quelques jours, 

et elle aura fouillé notre planète dans tous les sens, 

elle en aura exploré toutes les hauteurs, elle en aura 

visité tous les abîmes, elle l'aura en quelque sorte 

remuée, comme le laboureur retourne les terres 

avec le soc de sa charrue. Qui sait si elle ne sie fraiera 

pas bientôt une route triomphale dans les airs, dé-

daignant ainsi les voies terrestres battues depuis 

six mille ans par les générations qui se sont succé-

dées ? Enfin on dirait qu'elle redonne même la vie 
aax ossements du sépulcre. 

N'allumct-elle pas dans les êtres en dissolution, 

celte lumière si vive qui fait resplendir les elarlcs 

du jour sur nos places et dans nos rues ? Image sen-

sible de la dernière résurrection, lorsqu'à la voix de 

l'ange, des corps glorieux et tout éclatants de jéu^ 

nessc et de beaulé, sortiront de ces tombeaux qui 

recelaient auparavant l'infection et les vers. Et quand 

elle le voudra, l'industrie fera jaillir d'un assembla-

ge de métaux hétérogènes, une lumière qui bannira 

de nos villes élonnées les ténèbres de la nuit, mai"
s 

celle fois avec des splendeurs qui le disputeront à I 

splendeur de l'astre du jour. Et si, au milieu de ca 

travail si ardent et si obstiné, la sagesse éternelle 

ne faisait retentir à nos oreilles cette parole : Toue 

t 

(2) Gènes, iv, 22. 

3} Exod. xxxv, 30. 

ît) lbid. xxxvin, 23. 

FEUILLETON DE LA GAZETTE DE LYON. 

ÏMÀRIANAE OU LA SOEUR AÎNÉE. 

IV. 

I<a Traversée. 

-juiijosq ■ lui a - • ' 
En cet instant, l'ouragan réunit ses forces pour 

assaillir le vaisseau qui, privé de la plupart de ses 

«grès, craqua dans toute son étendue. Ce fut là un 

de ces moments qui font vieillir de dix années 

Mais ce, fut alors aussi que Marianne déploya le plus 

de courage. Agenouillée devant un crucifix de bois, 

elle priait avec ardeur, et Dieu l'exauça : car cette 

secousse fut la dernière, et ensuite le vaisseau re-

monta sur les flots presque soudainement apaisés. 

Il fallut un pénible travail pour reméttre la Fortune 
en état de voguer. L'équipage entier rendit hommage 

à la fermeté que Marianne avait déployée. Ces éloges 

l'clonnèrent ; elle seule ne s'était pas aperçu de ce 

qui faisait le sujet de l'admiration générale. 

Quelques jours après, la Fortune entrait dans la 

rade du Hâvre. Au milieu du mouvement des voya-

geurs, la petite famille fut complètement oubliée. On 

mit à terre les pauvres enfants, dispos de corps et 

d'esprit, légers d'argent, niais si heureux d'avoir at-

teint la rive de France que tous les maux passés s'é-

taient effacés de leur souvenir. Leur seul regret fut 

de n'avoir pu joindre le capitaine Singleton pour le 

remercier. 

- A chaque objet nouveau, Dick et Georges bat-

taient des mains ; tout excitait leur admiration. Il 

fallait les voir avec leur mise étrangère, leur tour-

nure américaine, marchantPtous quatre sur une mê-

mr ligne et embrassant d'un regard avide les mai-

sons, les gens, les édifices publics. Marianney tou-

jours raisonnable, fut bientôt rappelée au sentiment 

de sa situation. —Ne vous occupez pas de tout ce-

la, disait-elle ; vous allez vous trouver en présence 

de votre bon oncle; mais il faut que.nous deman-

dions son adresse. 

En ce moment, deux habitants delà ville se diver-

tissaient aux dépens de ce qu'ils appelaient une pe-

tite colonie puritaine. Marianne, sans se déconcer-

ter, les salua poliment et leur demanda où demeu-

rait M. Baptiste Bcauchamps. Cet air de candeur et 

*de gravité les étonna. Ils répondirent que la person-

ne en question devait habiter non loin du port, et 

offrirent à la jeune fille de la conduire de ee côté. 

Elle accepta et suivit les deux bourgeois, qui ralen-

tirent leur pas par égard pour le petit Georges. Ne 

connaissant que par ouï-dire la maison de Baptiste 

Beauchnmps, ils furent obligés eux-mêmes de s'en-

quérir de son adresse. Enfin ils s'arrêtèrent et dirent 
à Marianne : 

— C'est ici. 

Son émotion lui permit à peine de les remercier. 

Son cœur battait avec"vioIence ; elle éprouvait une 

sorte de vertige. Lorsqu'elle put lever les yeux, elle 

aperçut une grande enseigne en bois sur laquelle 
étaient peints ces mois : 

BAPTISTE BEAUCHAMPS, 

armateur, commissionnaire en marchandises. 

Tressaillir, jeter un cri de joie, courir à la porte, 

soulever le marteau; tout cela fut pour Marianne 

l'affaire d'un instant. Le silence seul lui répondit. 

Elle frappa de nouveau : nul bruit ne se fit entendre 

dans la maison. Une vague inquiétude s'empara de 

Marianne : elle relut sur l'ccriteau le nom de son 

oncle comme pour s'assurer qu'elle était bien arri-

vée au but de son voyage. Enfin, après plusieurs au-

tres coups de marteau, une voix traînante el maus-

sade retentit dans un corridor : une clef tourn;rdînis 

la serrure; deux verroux glissèrent avec fracas, et 

la porte en s'ouvrant laissa voir un visage rébarba-

tif, une mine de procureur. 

 Que voulez-vous ? grommela ce personnage. 

— Monsieur, n'est-ce pas ici la maison de M. Bap-

tiste Beauehamps,«armateur canadien. 

■— Oui, c'était sa maison. 

— Comment ! Ne demeurc-t-il plus ici ? 

L'homme ricana avec un sauvage dédain. 

— Il demeure à présent dans un lieu d'où il ne 

sortira jamais. 

— Bonté du ciel !... Que voulez-vous dire? 

— Qu'il est mort depuis deux mois. 

— Grand Dieu ! 

— Oui, mort insolvable. On a tout saisi chez lui ; 

et moi que vous voyez, je suis chargé de garder les 

scellés. N'avcz-vous plus rien à me demander? Adieu, 

petite mère; portez-vous bien. 

Et celte ombre de mauvais augure disparut der-

rière la porte qui se referma bruyamment. 

Jusqu'ici Marianne avait supporté sans se plaindre 

toutes les douleurs , toutes les tortures : ni la faim , 

ni la soif, ni le froid, ni la fatigue, ni les périls nom-

breux, ni les humiliations n'avaient pu vaincre sa 

contance, tant elle se sentait pénétrée de la grandeur 

de sa mission : mais avoir tout fait, tout enduré 

pour arriver là ; avoir franchi l'Océan pour venir se 

briser contre une porte !... Oh ! c'était horrible ! En 

ce moment, le courage de la jeune fille l'abandonna. 

Le calice était trop amer pour ses lèvres ; des larmes 

abondantes ,là suffoguaient et troublaient sa vue. 

Honteuse de l'attention ou plutôt de la curiosité dont 

elle était l'objet, de la part des passants, elle se de-

mandait si Dieu n'aurait pas la bonté de la rappeler 

à lui. 

Une église s'offrit à ses regards. Ce fut pour elle 

connue une dernière preuve de la protection du ciel. 

Au moins , en ce lieu , nul ne viendrait interroger 

froidement sa douleur et lui demander compte de 

ses larmes. Les quatre orphelins' se prosternèrent 

contre un banc de bois... 

Oh ! quelle admirable prière s'échappa de ces 

cœurs innocents ! Jamais hymne plus sainte, jamais 

encens plus pur ne s'éleva vers le Irône de Dieu. C'é-

tait la vie que ces pauvres céaturcs imploraient avec 

des sanglots.... 

— Chers enfants ! il faudrait être de pierre pour 

n'avoir pas pitié de vous. 

En entendant ces paroles, Marianne tourna vive-

ment son beau visage inondé de pleurs. 

Le capitaine Singleton était là, debout derrière 

elle, semblable à la Providence. 

— Vous, Monsieur ! s'éeria^-elle. 

— Oui, miss Marianne. Depuis que vous êtes dé-

barquée, je ne vous ai pas perdue de vue uń instante 

J'ai été témoin de votre douloureuse surprise devant 

la maison de votre oncle; et c'est avec bien de l'c-

molion que je viens d'assister à voire prière. 

— Ah ! monsieur, tout est fini pour nous. Ce bon 

oncle, dont les lettres m'inspiraient tant d'espoir, 

il n'existe plus. Nous ne le connaîtrons jamais.... 

Et il est mort ruiné; plein de chagrin, mort dan» 

l'affliction comme nos pauvres parents. 

— Je le savais, Marianne. 

— Vous, monsieur ! 

— Oui, on nie l'avait écrit. J'ai ma maison dans 

cette ville où je reviens souvent et dont tous les ha-

bitants me sont connus. Mais en vous voyant livrée 

à des occupations indignes de vous, et d'ailleurs 

comprenant l'étendue de votre lâche fraternelle, 

j'ai voulu vous laisser accomplir votre courageux pè-

lerinage. ; • .'.;;■>-;,o «HO*' * 
— Que ne suis-je restée chez mistriss Simpson f 

Elle m'avait prédit malheur, et je ne l'ai pas crue. 

— Et vous avez sagement fait, Marianne. Ecoulez.-

moi : vous êtes un ange ; je suis riche, je suis votre 

ami... Que désirez-vous que je fasse pour voire fa-

mille ? 

— Donnez du pain à ces enfants , ils vous aime-

ront; quant à moi, je chercherai un couvent où l'on 
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«Si vanité (5), nous serions lenlés de confondre la 

puissance de Dieu avec celle de l'homme, cl l'ouvra* 

ge la créature avec l'œuvre du Créateur. Maiscel drn-

clc divin rétablit l'ordre, met chaque chose à sa pla-

ce ; et en nous dévoilant noire faiblesse, nous ramè-

ne vers celui qui seul est la source dé toute lumière, 

• comme seul il est le principe de la vie. 

Ne soyez pas surpris, N. T. C. F., si nous nous 

sommes étendus, avec complaisance, sur les admi-

rables et utiles inventions de l'industrie. Raconter 

les prodiges qu'elle opère, n'est-ce pas chanter fin 

hymne à la louange de Dieu qui veut bien commu-

niquer i l'Homme, quelque chose de sa toute-puis-

sance ? 

Eu louant devant vous, N. T. C. F., les efforls 

prodigieux de l'industrie pour accroiire la richesse 

des nations, dt rendre accessible à toutes les classes 

un bien-être autrefois ignoré, irons-nous jusqu'à 

dire que lotit Ce mouvement commercial est le pro-

ỳrèÉ véritable', qu'il est un pas immense vers celle 

perfection à laquelle la société, dit-On, ne cesse de 

tendre? Sâtis doute, nous le proclamerions, s'il suf-

fisait, pour rendre les peuples meilleurs, de l'abon-

dance des produits, de la rapidité des transports, de-

là puissance dès machines. Sans doute, nous serions 

(es premiers à le confesser, si, depuis que le génie 

inventif de l'homme nous a étonnés par ses décou-

vertes, et que sa main, en assouplissant les élémenls 

les plus terribles, en a fait des serviteurs obéissants 

et fidèles jj les familles étaient plus ebréllenrtes, les 

êttfauts plus dociles, les parents plus vigilants; s'il 

Se commettait moins d'attentats contre les mœurs, 

lit propriété et la Vie; si les fonctions publiques 

étaient exercées avec plus de dévouement et de pro-

bité ,• si la justice humaine avait remis le glaive dans 

le fourreau, et s'il y avait plus de pécheurs repen-

tant flu pied des autels, que de coupables devant les 

tribunaux. Mais l'emploi de la vapeur et du gaz , les 

échanges si rapides de richesses entre les nations, les 

spéculations hardies du commerce, tout Ce mouve-

ment indlistf ici que l'on admire, a t-il raffermi l'au-

torité sur sCs bases? A-l-il entouré la sainteté du ma-

riage de plus de respect? A-l-ll environné l'innocence 

des enfants d'une barrière infranchissable à la cor-

ruption? A-l-il reiulu plus inviolable la foi jurée? 

Qui oserait le dire en présence de ces comptes-rendus 

publiés, lous les ans, par les chefs de la magistrature, 

et qui déposent d'une Voix si terrible contre la déca-

dence de la moralité publique? Ne vous y trompez 

pas, N. T. G. F. : il est un progrès plus digne de 

l'hdliime, que le progrès dans l'exploitation delà 

matière, c'est le progrès dans la justice, dans la re-

ligioiij diilis la vertu. N'a-t-on pas vu le luxe abaisser 

les peuplés les plus puissants, et les faire décheoir 

do cette grandeur à laquelle la pralique des vertus 

austères les avait élevés? C'est là une vérité que l'é-

ternelle sagesse ti pfoclamée il y a lontemps : Justi-

l(ù eleVUl gétûein (6). 

Saint PaUl instruisant les premiers fidèles, leur 

disait il : « Croissez en habileté à teindre la soie , à 

tisser les étoffes, à diriger un navire, à construire 

des édiilc-é9 ; que le luxe de vos vèlemen's et de vos 

maisons fie connaisse plus de bornes?» Non, il sa-

vait trop bien que l'or et l'argent ne font pas toute 
ht gtorre-ct tout lu -bonheur de la sociele.~nc grânïï 

apôtre se contentait de leur dire : Avancez dans la 

vertu et dans la connaissance du Dieu qui a apporté 

à la terre les germes d'une véritable civilisation, en 

répandant partout le feu de la charité : Crescite verò 

ihgràtià, el in cognilione Domini noslri Jesu Chris-

ttm 
Multipliez, N. T. C. F., les plus ingénieuses ma-

chines irtftl que vous voudrez; Vous n'aurez pas pour 

Cela mUltiphé le bonheur. Bannissez de la terre , si 

vous Ití pouvez, l'indigence et la pauvreté ; vous n'au-

rfcz plis banni le chagrin. Faites pénétrer dans loutes 

les familles l'abondance de tous les biens ; vous n'y 

aurez pas fait entrer l'union des cœurs et la régula-

(5) Eectisiast. i, l.j 

(6) Prov., xiv, 34. 

(7) II. Pelr. III, 18. 

veuille bietî me recevoir comme une pauvre ser-

vante. 
— Non. Marianne, non, la vie ne doit pas être 

déjà fermée pour vous : ces orphelins réclament en-

core Vos soins. Votre place est dans ce monde que 

vous embellirez de vos vertus. Vous avez trouvé un 

père en ttiOi. C'est un dessein qiie j'ai formé depuis 

longtemps. Devenez tous mes enfants, puisque je suis 

resté garçon : je vous adopte et vais Vous présenter 

à ma bonne vieille sœur. 

L'iie voiture attendait à la porte de l'église; lé Ca-

pitaine y lit monter la petite famille cl s'y installa 

entre Georges etDiek. Jamais équipage ne reçut des 

êtres plus joyeux ui qui fissent plus de bruit que ces 

deux jeunes garçons . 

Les années qui suivirent furent heureuses et pai-

sibles. M. Singleton n'eut qu'à s'applaudir de la dé-

termination qu'il avait prise; quant à Marianne, se 

considérant Comme la gardienne de tous ceux qu'elle 

aimait, elle ne voulut jamais se marier, pour mieux 

tenir compagnie à l'excellente miss Arabella Single-

ton et au Capitaine que la goutte enchaînait au 

P°ri. ' 
Betzy devint par m suite une jeune personne ac-

complie; et Dick et Georges, admis dans la marine 

royale, se distinguèrent bientôt. 

Peut-être ne sera-t-on pas fâché d'avoir des nou-

velles de mislriss Simpson, à qui Marianne avait écrit 

plusieurs lettres. 
Un beau jour, elle vendit son auberge et vint dé-

barquer au Hâvre poUi y vivre de son modeste re-

venu. 
 Me voici, dit-elle, mes enfants ! Je n'ai pu me 

décider à mourir saris vous avoir revus; car je l'ai-

me plus que jamaisj petite ingrate, ajoula-t-clle en 

faisant eomiqucnient à Marianne Un geste de me-

nace. 

Pour toute réponse, Màrlanne se jeta dans les bras 

de mislriss Simpson. 

ALFRED DES ESSARTS. 

rite de la conduite. Ouvrez aux populations lous les 

lieux de plaisirs , aplanissez leur tous les accès du 

lijxe el du bien être ; vous n'aurez pas tari la sbiirce 

dés larmes iêcrètes ; les concerts les plus harmonieux 

n'auront pas fait taire un seul gémissement, il fdut, 

pour opérer cette transformation sociale, quelque 

chose de plus que la matière. La main de l'industrie, 

quelque généreuse et bienfaisante qu'elle soit, n'a 

pas toute seule, la puissance d'arriver jusqu'à Pâme 

pour en guérir les blessures ; elle ne peut verser sur 

le cœur le baume dont il aurait besoin. Qu'on ne dise 

donc pas que l'industrie séparée de la religion est 

pour la société uii progrès moral. L'expérience dé-

mentirait celte affirmation, puisqu'il semble qu'à 

mesure que ses prodiges nous environnent de loule 

part, la société s'enfonce de plus en plus dans l'ou-

bli des principes qui seuls peuvent la faire vivre. 

Mais, N. T. C. F., l'induslrie ennoblie, sanctifiée 

par son alliance avec la religion, peut aspirer à une 

gloire plus bellequeeelle d'accroilrc le bien être de 

l'humanité, et de multiplier les jouissances matériel-

les. Si elle est si fière déporter sur son front le dia-

dème d'honneur dont le génie des découvertes l'a 

couronnée , elle doit surtout désirer de ceindre une 

auréole plus brillante et moins fugitive, celle du zèle 

à répandre parmi les nations éloignées la lumière de 

l'évangile. Le peuple romain ne voyaitdans les vic-

toires de ses légions, qu'une ambition à satisfaire, 

et une gloire humaine à acquérir, tandis que la pro-

vidence se proposait l'accomplissement de desseins 

plus dignes d'elle ; et, en permettant que les na-

tions de la terre fussent soumises à un môme pouvoir, 

Dieu les préparait à courber la tôle sous le joug si 

suave (l'une même foi, et à reconnaître l'autorité pa-

ternelle d'un mèmegouvernemeiit spirituel. L'indus-

lrie n'aurait elle pas reçu dti ciel, à son insu , une 

semblable mission ? La providence en facilitant ces 

relations commerciales avec les diverses contrées de 

l'univers , •n'aurait-ellc pas voulu ouvrir aux apôtres 

de la religion catholique de nouvelles voies, pour 

porter le nom de Jésus Christ sur les plages les plus 

reculées ? La puissance ne lui aurait-elle pas élé don-

née d'élendre l'empire du Sauveur, de tout l'espace 

qu'elle soumet à sa domination , et d'augmenter le 

nombre des enfants de l'église, de tous les tributai-

res de son négoce et de ses inventions? Nous croyons 

voir briller ici celte pensée si miséricordieuse de 

Dieiij et nous l'adorons avec une profonde reconnais-

sance. Aussi combien de fois la voile qui apportait le? 

productions si variées de nos ateliers ingénieux, aux 

infidèles encore dans l'enfance de l'art, n'a-l-cllc pas 

abrité ce feu sacré que Jésus Christ est venu apporter 

en ce monde, et que ses ministres ont répandu diins 

les lieux que couvraient les ombres glacées de la 

mort ? Combien de fois en échange des richesses 

qu'elle emportait de ses lointaines excursions, l'indus-

trie n'a-l-elle pas déposé sur les terres qu'elle explo-

rait, un trésor bien plus précieux, l'apôtre qui con-

vertit, la foi qui est le fondement du salut, la grâce 

qui sanctifie? Oui, la propagation de riivau^ile, voilà 

la raison et la gloire de ces conquêtes pacifiques que 

fait chaque jour l'industrie dans le monde. Elle peut 

devenir dans les mains toutes puissantes de YâuteiM 
et lia consommateur de notre foi (Hjr-an-iustiiunwiwt. jià riimrm»B pour qu'il s'occupât de pensées plus se 
TTe srtllctfllcrtliori des âmes, un auxiliaire du minis-

tère apostolique, une sorte de conducteur de la lu-

mière descendue des cieuxpour éclainr tout homme 

venant en ce monde (9). Sous ce rapport si chrétien, 

nous nous plaisons à voir un véritable progrès, mais 

sous ce rapport seulement. Ainsi, quand les vais-

seaux de Salomon allaient chercher à Tharsis l'or et 

l'argent, ils répandaient sur lous les rivages de l'O-

rient la connaissance des merveilles du règne de ce 

grand roi; en sorte que les peuples charmés parées 

récits, désiraient ardemment de contempler de leurs 

yeux celui qui surpassait par sa sagesse tous les mo-

narques de l'univers, et d'entendre les oracles qui 

sortaient de sa bouche inspirée. Salomon était l'i-

mage de la Sagesse incréée qui devait s'incarner un 

jour, pour faire entendre aux hommes les paroles dd 

la vie. 

Vous ne trouverez donc pas en nous, N. T. C. F., 

un détracteur de l'industrie, qui fait briller sur le 

front de notre patrie , un rayon de plus d'une gloire 

immortelle. Mais nous vous dirons avec saint Paul : 

Prenez garde, ô nos frères bien-aimés, de marcher 

dans celte carrière avec une prudence loule chrétien-

ne, ne vous livrant pas à des désirs insensés el à des 

spéculations extravagantes , qui ouvriraient sous vos 

pas un abîme où iraient s'engloutir votre fortune, 

votre honneur et votre foi : Vitlete , [rudes, quomat 

do, caulè anibuletis, non quasi insipientes (10). Sa-

chez réprimer par la sagesse de vos projets et la dis-

crétion de vos démarches , les élans d'une cupidité 

qui ne dit jamais : c'est assez. 11 vous est bien per-

mis d'augmenter par votre travail le patrimoine de 

vos pères, de procurer à vos enfants un établisse-

ment honorable, et de leur laisser une honnête ai-

sance ; mais vous ne devez jamais oublier, au milieu 

de vos pénibles labeurs , la fin que Dieu s'est propo-

sée en vous envoyant sur la terre. Vous devez vous-

souyenir que toutes vos fatigues seraient inutiles, si 

après avoir inscrit votre nom au rang des plus célè-

bres spéculateurs, et amassé toutes les richesses dé 

l'univers, vous veniez à perdre voire âme créée pour 

de plus nobles et de plus heureuses destinées. Voire 

foi nous fait espérer, N. T. C. F., que vous ne fer-

merez pas l'oreille à un langage tout empreint des 

sentiments que l'évangile doitinspircr à ses disciples. 

Il faut bien l'avouer, N. T. C. F., (et voici les 

dangers que nous devons vous signaler,) l'industrie 

qui répand à profusion ses bienfaits sur les peuples, 

allume souvent dans les cœurs une soif de gain qiii 

dévore, jette dans les esprits des préoccupations si 

vives, que des réflexions plus graves ne peuvent y 

trouver place, cl que la voie de la religion et de la 

conscience est impuissante à se fnîre entendre. Aus-

si dans ce siècle d'argent cl de trafics, celte inatten-

tion aux plus grands intérêts de l'homme, qui déso-

lait la terre, au temps deJérémie (11), flétrit et des-

(8Ì Hkbr. Xii, 2. 

(9) Joan. i, 9. 

(10) Éph. V,15. 

(11) .fer. xiî, II. 

6èehe des âmes naturellement portées à de» senti-

ments plus élevés. Au milieu du toilfbillon de leurs 

entreprises lucratives, toutes leurs pChsécs soht des 

pensées d'un jOur, tous leurs projets sont des pro-

jets de quelques années : rien pour l'éternité, rien 

pouf la cité p'ër'miincnte : pensées, projets, travaux, 

tout est enfermé dans le cercle étroit du temps pré-

sent. En vain Jésus-Christ nous répèle, qu'il ne sert 

de rien de gagner le monde entier, si on perd son 

âme (t 2), l'industriel absorbé par ses opérations ma -

térielles, intervertit trop souvent les termes dccctle 

sentence divine, et finit par se persuader qu'il est 

inutile de travailler au salut de son âme, si on ne 

fait pas valoir ses capitaux, si on n'ouvre pas de nou-

velles Voies publiques, si on ne creuse de nouveaux 

canaux, si on ne crée de nouveaux produits. On di-

rait qu'il a trouvé le secret d'enchaîner le temps, et 

que pour lui la vie se prolongera sans mesure. Hé-

las ! il n'y a cependant rien de changé dans la na-

ture de l'homme. Dans ce siècle comme dans les 

siècles les plus reculés, ses jours sont peu nombreux 

el rarement fortunés : Dies pauci el mnli (13); et 

après une période d'assez courte durée, sur la terre, 

viennent la douleur el le travail de l'agonie (11). Le 

génie des spéculations, l'habileté dans la conduite 

des affaires, le succès des entreprises, n'apportent 

aucune modification à la sentence portée contre notre 

premier père et contre ses descendants. Est ce que 

tout n'avertit pas autour de lui le spéculateur que 

la vapeur ne se dissipe pas avec plus de vitesse que 

son existence; que i'onibrc ne fuit pas avec plus de 

rapidité que sa vie sur la lerre? Un soupir, le son 

d'une cloche, quelques larmes, un changement dans 

la couleur d'un vêtement lui disent à chaque instant 

l'importance qu'il faut attacher à des projets de for-

lune, à des opérations commerciales, à des voyages 

lointains. Mais tel est l'enivrement de la cupidité, 

qu'à force de sortir hors de soi pour s'élancer à la 

poursuite de la fortune, vivant dans une région 

toute matérielle, ne comprenant que le langage de 

la matière, on se transforme, en quelque sorte, sans 

s'en apercevoir, en cette matière que l'on remue; et 

les pensées, les sentiments, le cœur, l'esprit sem-

blent changer leur nature spirituelle en la pesanteur, 

en l'insensibilité, en la fragilité de l'or que l'on ma-

nie, du fer que l'on pèse, de la pierre que l'on en-

tasse. 

Essayez d'arrêter un moment l'industriel au mi-

lieu du cours de ses opéralions : dites-lui de réflé-

chir sur la fin pour laquelle l'homme a élé créé, et 

sur l'avenir qui s'avance, lîxhorlez-le à se replier 

sur lui-même cl à descendre dans les profondeurs 

de sa conscience pour en connaître l'état. Pressez-le 

de jeter au moins un regard rapide vers le ciel,pour 

offrir l'hommage de sa prière et de sa reconnaissance 

à son créateur Cl à son père. Etonné d'un langage 

dont il n'a plus l'intelligence, il vous répondra qu'il 

n'y a plus d'interruption possible dans la course des 

chars ou des bateaux, et qu'on ne peut ralentir le 

feu de la fournaise et les coups du marteau sur l'en-

clume. Lui parlerez-vous de ce jour que le Seigneur 

s'est réservé, pour recevoir de loule créature raison-

nable, un tribut d'adoration, et qu'il a aussi réservé 

rieuses el de la patrie véritable î Le spéculateur vous 

j comptera la somme que retrancherait à sa fortune, 

un jour enlevé au travail, il supputera la quantité 

(de mêlai qui coulerait de moins dans ses usines, le 

I nombre de pièces d'étoffes qui entrerait de moins 

dans ses magasins, et jusqu'aux mesures d'eau qui 

! passeraient inutiles sous ses machines, sans en faire 

^mouvoir l'ingénieux mécanisme. 

RetracCrcz-vous à sa mémoire quelques-uns de 

ces myslères de la foi qui tirent le bonheur de sa 

jeunesse : ce jour d'une première communion qui 

produisit sur son âme une si délicieuse impression, 

cette délicatesse de conscience qui s'alarmait dè l'om-

bre même d'une faute? Sa mémoire n'a retenu que 

des chiffres et ne connaît d'autres jouissances que 

l'élévation de la rente, que des ventes lucratives, 

des achats à bas prix. Enfin lui direz vous que l'in-

dustrie n'est pas tout l'homme, et qu'il faut songer à 

se créer au-delà du tombeau un établissement plus 

durable, des biens moins fragiles, un bonheur plus 

solide? Ilsourirade vos avertissements qui nelui ins-

pireront que de la compassion pour vous. Peut-être 

y prêtera-t-il assez d'attention pour vous demander 

comme Dilate à Jésus : Qu'est-ce que la vérité : Quid 

esl verilas (15). Et puis, sans attendre la réponse, il 

s'enfoncera de nouveau dans ses préoccupations mer-

cantiles, au-delà desquelles il ne voit que déceptions, 

inutilité, perle dé lemps. Si rien n'était impossible à 

la grâce, on croirait la vie étcinlc sans retour dans 

ces âmes. La matière a obstrué les accès de l'intelli-

gence cl du cœur : il est des pensées, des sentiments, 

(les considérations qui ne peuvent plus y pénétrer. 

Vous ne senlezde nouveau battre son cœur que quand 

vous parlez spéculations, jeu de bourse, découvertes. . 

Faites vous entendre le langage de la religion, du sa-

lut? aucun accent ne répond à vos accents : c'est un 

silenco de mort ; vous parlez à un cadavre. Voilà, 

N. T. C. F., un des dangers de l'industrie contre, le-

quel un chrétien doit se lenir en garde : l'entraîne-

ment des affaires qui absorbe l'allenlion, clla détour-

ne de l'affaire unique et seule nécessaire. 

Mais cet abîme appelle un autre abîme; laissez-

nous vous l'indquer, N. T. C. F. A mesure que les 

choses célestes perdent de leur empire sur lésâmes, 

la chair» devenant plus exigeante affermit davantage 

sa cruclledominafion, aux dépens des croyances qui 

dirigeaient autrefois, la conduite de la vie, et en im-

posaient à des passions ardentes. La foi n'ayant plus 

la même autorité sur le cœur, pour en régler tous les 

mouvements, oïl s'attache à la tel'i'e, poury chercher 

ce bonhiHirqu'on n'aspire plus à trouver au delà de 

la vie présente. La loi des membres dont parle saint 

Paul (16), finit par soumettre la loi de l'esprit; et le 

désir de posséder la matière devient lo seul mobile de 

toutes les actions, de toutes les pensées, dG toutes les 

f!2) Math, xvi, 26. 

(15) Gen. xxvu, 9. 

(14) Ps. LXXXIX, 10. 

(15) Joan. xvin. 38. 

(16) Rom. vu, 23. 

Rfïcclions. Comment en serait-il autrement, puisqu 

Dieu a mis au fond de notre être une soif inexlingui" 

blc de félicité? Dès-lors que l'homme, dépouillant 

les instincts célestes, ne veut plus puiser à la source 

vivante et véritable, les seules jouissances dignes de 

l'image de la Divinité, il faut qu'il les demande aux 

créatures, et qu'il en fasse sa fin dernière, son ciel, 

son Dieu, son tout. Mais alors ce feu profane que le 

souffle divin n'a pas allumé, s'attachera à ses entrail-

les pour les consumer. C'est ce que le grand Apôtre 

appelle la cupidité, cette passion pour le bien maté-

riel qui esl la racine de lous les maux (17). 11 faudrait 

toute la crainte des jugements de Dieu pour éteindre 

cet incendie; toute la foi aux peines et aux recoim 

penses de l'autre vie pour l'étouffer. Mais quand il 

n'y a plus dans l'âme, ni craintes, ni espérances sur-

naturelles , comment arrèlcr ces flammes dévoran-

tes? Oui, celte cupidité deviendra alors la racine fu-

neste de toutes sortes de maux : liadix omniummalo-

rum cnpidilas. Ceux qui en son lpossédés, écrivait saint 

Paul, sé sont égarés dans lu foi, el se sont jetés dans une 

infinité d'afflictions et de misères (18). Si ce danger se 

trouve dans l'exercice de l'industrie, nous vous répé-

terons encore avec l'Apôtre des nations: Prenezgar-

de de marcha- dans cette carrière avec prudence et non 

comme des insensés (19). 

Il ne faut pas fouiller l'histoire des temps anciens, 

pour reconnaître tout ce qu'il y a de vérité, dans la 

peinture que les livres saints nousfontde la cupidi-

té. Saint Paul s'adressait aux chrétiens de tous les 

siècles, mais souvent il semblait décrire les vices et 

les malheurs du nôlre. Ce torrent de maux qui dé-

coule de la passion de posséder, de s'enrichir, notre 

siècle ne l'a-t-il pas Vu passer sous ses yeux? Et au 

milieu de tout ce que l'industrie a produit de grand 

dans notre époque, n'a-t-on pas eu à regretter quel-

quefois, que l'éclat qu'elle a jeté, ait été obscurci par 

l'absence d'une direction chrétienne ? 

Dites-le-nous, N. T. C. F. : la cupidité ne fait-elle 

pas germer dans les cœurs une envie qui les ronge? 

Que dans plusieurs branches d'industrie une con-

currence aelive, ardente, infatigable, s'établisse, il 

n'est pas de sacrifices que l'on ne propage, pas de 

paili désespéré qu'on n'embrasse pour vaincre toute 

rivalité. Dans celte lutte acharnée, on pourra com-

promettre l'avenir de sa famille, tomber de l'opu-

lence dans la misère , perdre à ce jeu périlleux 

quelque chose de plus que la fortune, l'honneur et 

la réputation de probité justement acquise par ses 

ancêtres : ces craintes , ces dangers ne peuvent ra-

lentir un moment les efforts insensés que l'on fait 

pour humilier une maison, triompherd'une rivalité; 

on semble borner tous ses vœux, toute son activité, 

toute son intelligence à l'abaissement d'un concur-

rent redoutable. Et dût-on aller grossir la foule de 

ces spéculateurs imprudents, qui succombent tous 

les jours dans de folles opéralions, dût-on ne man-

ger toute sa vie qu'un pain trempé de larmes, si on 

parvient à entraîner dans sa ruine le puissant rival 

qu'on jalouse , on ne croira pas avoir acheté trop 

cher cetlc victoire ; l'envie est satisfaite. 

Mais nous devons encore vous faire voir, N. T. C. 

F., où conduit l'amour désordonné de la terre, quand 

on ne compte pour rien la loi de Dieu et le cri de sa 

1 conscience. One loySuté à toute épreuve dans les re-

lations commerciales, une bonne loi scrupuleuse à 

tenir une parole donnée, c'élaitlà autrefois dans l'in-

dustrie, une richesse que les familles plaçaient sous 

la garde de la religion, et qu'elles se transmettaient 

avec fidélité, de génération en génération. Aussi une 

confiance sans bornes était la récompence de cette 

probité sévère ; et à l'ombre de ces vertus antiques 

qui étaient la gloire du commerce, des maisons puis-

santes s'élevaient, humbles à leur berceau, lentes 

dans leurs progrès, mais toujours sages dans leurs 

entreprises, toujours modestes dans leurs dépenses, 

et rarement arrêtées dans leur marche ascendante, 

par ces catastrophes, le plus souvent le châtiment 

de l'imprudence et de la vanité. Aujourd'hui, plus 

hardie dans ses allures, l'industrie veut en peu de 

temps fournir une longue carrière commerciale, et se 

procurer par le travail de quelques jours, ces jouis-

sances de l'opulence et du luxe, dont nos pères ne 

pouvaient s'entourer qu'après des siècles d'un labeur 

opiniâtre. Dévoré que l'on est par la cupidité, on est 

impatient de tout délai ; et on nê veut mcltreà bâtir 

l'édifice de sa fortune, que le temps qu'on emplo-

yait à en asseoir les fondements. Se fatiguer peu, a-

masscr beaucoup et rapidement, jouir vite, traver-

ser le court espace de la vie avec le plus de bien-

être possible : voilà le plan dévie que l'on se trace. 

Celle conduite imprimcra-t-ellcun nouvel élan à l'in-

dustrie? Tournera-t-elle à l'honneur de la maison 

que l'on dirige? Assurera t-ellc l'avenir des enfants 

qu'on laissera après soi? C'est à l'expérience de ré-

pondre. Mais ce que nous savons , c'est qiïfc la reli-

gion n'étant pour rien dans ces calculs, étantétran-

gère à ces projets, ii est facile de voir ce que produi-

ra encore la cupidité. 

Il serait bien difficile, N. Ti C. F., de satisfaire ce 

besoin impérieux de luxc
(
 de bien-être, de jouis-

sances de toute espèce que l'on éprouve de nos jours, 

dès les premiers pas que l'on fait dans l'honorable 

carrière du négoce, si les règles de-la probité 

étaient religieusement observées. Aussi les mettra-

t-on bientôt de côté, comme les traditions vieillies 

el importunes d'un âge qui ne fut pas celui du pro-

grès , et dont les mœurs étaient dominées par des 

craintes tyranniques et superstitieuses. Les produits 

dont on inondera les places seront d'une apparence 

irréprochable ; l'œil sera séduit : le goût le plus dif-

ficile sera charmé. Mais les acheteurs déçus, ne tar-

deront pas à découvrir sur ces ouvrages chèrement 

acquis, les traces de la précipitation et de la mau-

vaise foi, la substitution d'une matière à une autre, 

pas d'autre mérite que celui qu'ils peuvent emprun-

ter à l'art de déguiser plus artistement la fraude. 

C'est à l'aide de ces stratagèmes de la passion pour 

le bien matériel , que des vendeurs avides es-

pèrent d'agrandir en peu de jours, le patrimoine 

modeste qu'ils ont reçu en héritage. Ils n'ont pas le 

(17) /. 77m. vi, 10. 

(18) Ibid. 

(19) Ephes, v, ii. 
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temps d'attendre la fortune: et ils disent comme ces 

insensés dont parle l'Ecriture : Mangeons et buvons 

aujourd'hui : car nous mourrons demain (20). 

(La fin à demain!) 

ETATS-ROMAINS. — On écrit de Florence au 

Mediterraneo de Gènes, que les troupes autrichie-

nes en garnison à Ravenne et à Forli se sont mi-

ses en marche le 30 janvier sur Rumini, avec 

l'artillerie et tout l'attirail de guerre. On expli-

quait à Fuenza ce mouvement parle bruit qui 

sciait répandu que le drapeau autrichien avait 

élé déchiré à Rimini. On croit plus généralement 

que la cause est une concentration des troupes 

autrichiennes sur la ligne militaire de la Callo-

lica. 

Le Courrier des Etats-Unis publie une lettre 

émanée d'un des douze déportés qui sont parve-

nus à s'échapper de Caycnne. Nous extrayons de 

celte lettre les passages suivants : 

« Les transportés formèrent plusieurs projets 

d'évasion. On proposa d'abord de s'emparer du 

gouverneur général et de sa suite, lorsqu'il vien-

drait visiter l'île. On pensait qu'avec de pareils 

otages on trouverait facilement moyen de s'em-

barquer sur un steamer et de gagner l'Améri-

que; mais, quelques moments avant de mettre 

ce plan à exécution, les principaux conspira-

teurs refusèrent teurconcours, dans la crainte de 

rencontrer une sérieuse résistance et d'être, par 

suite, obligés de verser du sang. On forma un 

autre plan : c'était de se joindre aux noirs qu'on 

aurait essayé de soulever, et de prendre posses-

sion de la Guyane. 

« Mais les plans d'évasion générale n'ayant 

pu réussir, douze des transportés s'entendirent 

et réussirent à s'enfuir. Le 8 septembre, à dix 

heures du soir, ils brisèrent les signaux télégra-

phiques, et lorsque les gendarmes eurent fuit la 

ronde dans les baraques, ils quittèrent sans 

bruit leurs chambres avec un petit paquet sous 

le bras, et s'embarquèrent dans un petit bateau 

qui fut poussé au large par quelques uns d'entre 

eux qui s'étaient mis à la nage. L'un d'eux, nom-

mé Rarthélemy, excellent nageur, alla détacher 

de son amarre un petit bateau qui se trouvait à 

une portée de pistolet de la maison du gouver-

neur et des pilotes. 

« Avec ces deux bateaux, ils parvinrent jus-

qu'à deux gros bateaux-pilotes, et après des ef-

forts inouïs, réussirent à lever les ancres. Ils mi-

rent à la voile et se dirigèrent vers l'ouest; ils 

n'avaient d'autres provisions que cinq livres de 

biscuit, quelques pommes de terre, cinq dames-

jeannes de vin el un pot de moutarde, mais pas 

une goutte d'eau. 

« Au point du jour, ils se croyaient près du 

territoire hollandais, lorsqu'ils aperçurent les 

îles du Salut. Ils entendirent bientôt tirer le ca-

non d'alarme et se virent poursuivis par Une 

chaloupe canonnière* Ils gagnèrent alors les 

brisans de Sinnamari, où ils étaient à l'abri des 

poursuites dè la chaloupe. La nuit arriva, et ils 

virent le feu d'un schooner monté par des gen-

darmes, et qui les cherchait, mais sans pouvoir 

les découvrir. 

'.,
 e

.a Le lendemain, à 3 heures du matin, la ma-

rée vint les retirer des brisans, et après une cour-

se de huit heures en mer, pendant laquelle ils 

ne furent pas inquiétés, ils débarquèrent sur la 

plage et atteignirent le poste hollandais de 

Branswarscht, où on les prit d'abord pour des 

forçats évadés, mais bientôt ils furent reconnus 

pour des condamnés politiques. Le commandant 

les envoya à Paramaribo, et le 2 décembre ils 

furent mis en liberté. Pendant leur séjour à Pa-

ramaribo, trois autres condamnés politiques réus-

sirent à s'échapper et vinrent les rejoindre. 

« Voici les noms des douze transportés éva-

dés :Jules Reusse, cuisinier parisien ; resté à 

Surinam; Gilbert Billiard. boulanger, de l'Allier., 

resté à Surinam ; Jacques Barthélémy, boulan-

ger, resté à Demerary ( possession anglaise ).; 

Tournaire, cordonnier, de l'Ardèche, idem; Al-

bert Siol, carrossier, de l'Ardèche , id.; Joseph 

Brûlai, horloger, des Basses-Alpes, id.; Beulet, 

propriétaire, de l'Ardèche, id.; Louis Lemailre, 

sondeur de la Nièvre, id.; Henri Miaille, jardi-

nier, de Vaucluse, id.; Louis Cadenes, menui-

sier, de Marseille, id., Joseph Ysserie , millier , 

du Gard, id.; Riboullet, professeur du Jura , à 

New-Jjork. Les trois derniers évadés sont Gou-

rieux, entrepreneur; Quesne, publiciste; Cham-

bonnière, professeur.» 

Le Courrier de la Gironde publie le texte de 

la lettre close reçue par S. E. le cardinal-arche-

vêque de Bordeaux, au sujet du mariage de l'Em-

pereur; elle est ainsi conçue : 

« Monsieur le cardinal Donnet, nous vous 

faisons savoir que la célébration de notre ma-

riage civil aura lieu le 29 de ce mois, à huit 

heures du soir, au palais des Tuileries, et que 

nous vous avons désigné pour en signer l'acte. 

«*Sur ce, nous sommes voire affectionné, 

« NAPOLÉON. 

« Au palais des Tuileries, lè25 janvier 1853. » 

(20) /. Cor. NV, 32. 

Rennes, le 3 février 1853. 

Monsieur le Rédacteur, 

Ayant appris qu'un article élogieux de M. l'ab-

bé Noirot avait paru dans la Revue de VInstruc-

tion publique, j'ai mis à me procurer cet article 

un empressement que je n'ai pas besoin d'expli-

quer. Je viens de le lire, et je suis demeuré pro-

fondément surpris en trouvant au milieu d'une 

analyse, d'ailleurs exacte, quoique fort incom-

plète et très peu méthodique, de son enseigne-

ment, l'assertion suivante : « M. Noirot démon-

tre que l'obligation d'obéir à l'Etat ne souffre au-

cune exception , et que la loi dont l'Etat esl l'or-

gane peut seule commander à l'homme. » 

Il faut croire que l'auteur de cet article, qui 

déclare lui-même sincèrement qu'il n'est pas 

philosophe, n'a pas réfléchi aux expressions 

qu'il employait dans le passage où il a prétendu 

résumer la doctrine de M. Noirot sur l'Etat, et 

n'en a pas compris la portée. Ce qui le prouve 

rait, ce semble, c'est que l'alinéa même où elles 

sont contenues commence par nous apprendre 

que M. Noirot ramène les problèmes les plus élevés 

aux paroles les plus simples de l'Evangile. Or, les 

paroles que nous citons plus haut sont au con-

traire la iiégaiion même 9c l'Evangile. 

Admettons donc qu'il y a eu irréflexion et é-

tourderic dans la rédaction d'un article écrit, à 

ce qui semble, avec les meilleures intentions du 

monde. Mais malgré cette explication, j'éprouve 

le besoin, comme élève de M. Noirot, de protes-

ter, dans un journal de la ville où cet émineht 

professeur a enseigné si longtemps, conirc la 

doctrine anti-chrétienne et absurde qu'on vient 

de lui prêter par inadvertance.. 

11 me suffira, pour faire voir que celle doctrine 

est juste le conire-picd de la pensée de M. Noi-

rot, de citer quelques phrases du livre même que 

la Revue de l'instruction publique a pris pour base 

de son appréciation. 

Dans le chapitre intitulé Définition de la loi : 

Les législateurs ont souvent perdu de vue 

l'exemplaire éternel, le type de la loi d'où ils 

sont partis, et y ont substitué leurs propres con-

ceptions; delà l'arbitraire au lieu du nécessaire. 

Dans le chapitre intitulé : Fondement du droit 

civil : 

Les droits ont pour mesure: 1° LE DEYOIP, 

2° les droits de nos semblables, 3° les lois posi-

tives (en 3e lieu et après le devoir). 

Dans le chapitre intitulé : Influence des croyan-

ces sur le droit : 

Les croyances chrétiennes ont commencé par 

modifier la famille, les mœurs intimes, pour ré-

gler les rapports du père avec ses enfants, et des 

enfants avec leurs parents ; de là elles ont étendu, 

leur action sur les rapports des différents mem-

bres de la cité entre eux, sur les mœurs publiques; 

elles ont consacré le droit de propriété; de la cité 

elles ont passé aux relations des gouvernés avec 

les gouvernants, Cl elles ont introduit dans le droit 

poliuque et international de profondes modifi-

cations. Or , les croyances sont promulguées, dé-

fendues et interprétées PAR UN POUVOIR AUTHE QUE 

LE POUVOIR TEMPOKEL; on appelle ce nouveau pou-

voir, pouvoir spirituel ou ecclésiastique. 

Dans le chapitre intitule : Nécessité du pouvoir 

ecclésiastique : 

Le gouvernement est insuffisant pour le main-

lien des sociétés. Il ï'dutun autre pouvoir qui sup-

plée à celte impuissance de l'Etat. Ce pouvoir a 

sa source dans le Christianisme comme le gou-

vernement a sa source dans la raison : c'est le 

pouvoir ecclésiastique , Y Eglise. 

Et plus loin : 

Nul ne peut servir deux maîtres, a ditle Christ. 

Phr là il déclarait que l'homme ne peut à la fois 

accepter comme loi la volonté divine et une volonté 

humaine' quelconque contraire à cette volonté di-

vine. 

Et à la fin du même chapitre, ce beau ré-
sumé : 

Ainsi l'Eglise, gardienne incorruptible, inter-

prète infaillible d'un dogme immuable au milieu 

des vicissitudes de la pensée humaine, forte et 

indestructible hiérarchie au milieu des déca-

dences et des restaurations de la puissance tem-

porelle, dépositaire du double pouvoir d'enseigner 

et de régir les consciences, source première de 

la richesse matérielle, en prescrivant d'un côié 

le travail qui produit, de l'autre l'épargne et la 

tempérance qui conservent, ot de la richesse spi-

rituelle, qui consiste dans les arts, les sciences, 

les lois, les mœurs et les institutions , l'Egli-e, 

appuyée à la fois sur la raison qu'elle éclaire el 

fortifie, et sur la liberté qu'elle dirige et seconde, 
ne cesse de conduire l'humanité dans les voies 
glorieuses de la civilisation. 

Comprenne maintenant qui pourra qu'en li-

sant un ouvrage où ces phrases étincellent parmi 

cent autres semblables, des hommes d'une haute 

instruction et qui, par la presse, cherchent |^à di-

riger d'autres hommes instruits, aienttrouvédans 

un enseignement si vrai, si grand, si chrétien, 

la détestable doctrine de lËiat seul pouvoir et 

seule autorité à qui)/homme doive!/obéissance. On 

est forcé de dire : aures habent et non audient. 

CLÉMENT GOURJU. 

CHRONIQUE 

Il y a environ huit jours, un infortuné tom-

ba d'inanition, devant l'église de St-François. 

Porté à la sacristie de la paroisse, il paraissait 

dans un état si alarmant qu'un ecclésiastique 

crut devoir lui donner l'absolution ; le médecin 

lui-même, qu'on avait appelé, fut trompé. Lors-

que le malade eut repris ses sens, il partit, non 

sans avoir reçu une abondante aumône. 11 y a 

deux jours que le même personnage fut reconnu 

dans le même état, par un des témoins delà pre-

mière scène qui ne put s'empêcher de manifester 

quelque soupçon. Le malheureux s'en étant 

aperçu, laissa prudemment son mal de côté et, 

ressucitant subitement, il s'enfuit avec une telle 

rapidité, qu'il laissa dans l'ébahissement la foule 

émue de compassion qui déjà murmurait contre 

la dureté d'une époque où des malheureureux 

peuvent expirer de faim dans la rue. 

11 paraît que l'habile mendiant avait plusieurs 

fois renouvelé celte comédie, toujours avec un 

nouveau succès. 

— La chambre de commerce de Saint-Etienne 
a pris la délibération suivante : 

« La chambre de commerce de St-Etienne, 

« Considérant que la ligne principale qui 

doit mettre en communication les chemins de 

fer fi 'ançais avec la Savoie et l'Italie, doit être 

établie d'après les considérations des populations 

et du mouvement des affaires, des intérêts, des 

besoins et des habitudes : 

« Que ces considérations existent toutes en 

faveur du tracé parlant de Lyon et dirigé, par 

Sl-Gcnis d'Aosle, sur Chambéry ; 

« Que cette direction dessert les populations 

plus nombreuses que celle proposée au travers 

du département de l'Ain; 

« Que dans cette dernière direction, les éta-

blissements industriels sont moins multipliés et 

le mouvement du commerce moins considérable 

que dans la première; qu'on ne peut proposer 

aucune comparaison entre les industriels des dé-

partements du Rhône et de la Loire et colles du 

département de l'Ain ; 

« Que les intérêts et les besoins des produc-

teurs et des consommateurs seront beaucoup 

satisfaits par le tracé le plus productif, le pluse-

eonomique, le moins étendu et le plus en har-

monie avec le tracé du chemin sur le territoire 
sarde; 

« Que les habitudes du commerce, qui sont 

une espèce de droit acquis, ont porté le mouve-

ment principal des échanges du commerce entre 

la France et l'Italie, sur la place de Lyon, soit à 

cause de ses nombreuses relations, soit à raison 

de sa situation avantageuse sur deux rivières na-
vigables. 

« Emet l'avis que le chemin de fer tendant à 

meure en communication la France et l'Italie ait 

son point de départ à Lyon et aboutisse directe-

ment à Chambéry, par Saint-Gcnis-d'Aoste, sauf 

à pratiquer sur celle ligne principale tels em-

branchements qui seront jugés miles. » 

— Par décret impérial, sont nommés : 

Juge suppléant au tribunal de première ins-. 

tance de Lyon (Jlhône), M; Ribet (Gaspard-Ga-

briel-Emilien), avocat, en remplacement de M. 
de Peyronny, démissionnaire. 

Juge suppléant au tribunal de première ins-

tance de Cliarolles (Saône-et-Loire), M. Maillard 

(Jean-Raptisie-Hippolyle), avocat, docteur en 

droit, en remplacement de M. Larché, qui a élé 

nommé Substitut du procureur impérial près le 

siège de Langres. 

Si. Fayard, juge suppléant au tribunal de pre-

mière instance de Lyon, remplira au même siège 

les fonctions de juge d'Instruction, en remplace-

ment de M. Mercier, nommé conseiller. 

JVouveïles divergea. 

On lit dans l'Ordre de Dijon ! 

« Le modeste établissement du Bon-Pasteur, 

qui cache de si généreux dévouements, a élé té-

moin hier d'une cérémonie rare de nos jours, si 

nous considérons quelle personne y jouait le 

rôle principal. 

« Mme la comtesse Isabelle d'Alzy, aujour-

d'hui simple sœur sous le voile et la bure des re-

ligieuses du Bon-Pasteur, a fait sa profession 

solennelle entre les mains de Mgr l'évèque de 

Di.on. 

« Spectacle édifiant, où l'on admire la gran-

deur de l'acte et la force de la religion qui T'ins-

pire. 

«Voilà une personne, riche des avantages de 

la naissance el de la fortune, riche aussi, tout 

Dijon le proclame, des dons les plus précieux de 

Pin diligence et du cœur, aimée, recherchée, en-

tourée de toutes les joies de ce monde, qui va 

s'enfouir dans un cloître ignoré, se courber sous 

une règle austère, et s'y dévouer obscurément, 

pour le reste de ses jours, à une œuvre que le 

inonde ne voit pas. 

« Quel puissant attrait a donc commandé à 

celte chrétienne ? 11 y a là quelque chose qui 

passe par-dessus notre vulgaire pensée, à nous 

tous gëlis d'extérieur, que le mouvement des af-

faires emporte el ballotte dans l'étroite sphère 

des calculs terrestres. Le sens complet, le sens 

intime de l'acte nous échappe ; il nous frappe 

cependant; il nous arrête un instant; il nous 

force à regarder, et ce n'est pas là un de ses cô-

tés les moins utiles. 

« La cérémonie, si complètement intéressante 

par elle-même , a élé marquée encore par une 

allocution du R. P. Lacordaire. Pendant une 

In ure, l'assistance choisie qui se pressait dans 

l'étroite chapelle du Bon-Pasleura été suspendue 

aux lèvres de cet homme dont la parole a le don 

de pénétrer toujours et de remuer jusqu'au lond 

de l àme. Nous connaissions depuis longtemps le 

prédicateur de Notre-Dame, dominant de sa 

mâle éloquence un auditoire de trois à quatre 

mille personnes; cette fois, nous avons eiilendu 

un amre homme.. 

» Dans un cercle plus intime, au milieu d'une 

cérémonie touchante, il nous esl arrivé une pa- i 

rôle douce, onctueuse, remplie de celte délica-

tesse exquise qu'inspire le sentiment chrétien, 

tout cela relevé d'une vivacité tempérée qui 

ajoutait au charme. Ce nous a été une révéla-

tion nouvelle de ce talent prodigieux qui se plie 

à tout, et qui éclate toujours puissant et enlrai-

nant, là même où il cherche à se dérober et à 

changer de nature. —^ A. Gaull. » 

— Des mesures réglementaires prises depuis 

quelque temps dans les ateliers de filature à 

Troyes, y ont produit un excellent effet. On y 

a établi une pénalité pécuniaire pour l'ivresse 

constatée, et voici ce qui est advenu : Les pre-

mières fois on se mettait à rire; il s'agissait d'un 

supplément à ajouter aux dépenses du cabaret. 

Mais répétée, compliquée des reproches de la 

femme ou de la famille, l'amende parut plus 

lourde. On se grisa moins. Dans la filature de 

Jaillard, l'amende a un double but : elle s'ag-

grave par la façon dont s'opère la perception, et 

elle alimente une oaisse de secours pour les bles-

sés et les malades. Ijuand un ouvrier a été sur-

pris en état d'ivresse, il porte chaque jour, par 

pièces de quelques centimes, en face de tout l'a-

telier, le montant de son amende; c'est un con-

cert de plaisanteries à essujer. L'amour-propre 

et l'intérêt sont venus en aide au règlement. 

Non-seulement -, il n'y a plus un seul ivrogne 

d'habitude à la filature, mais même pas un cas 

isolé d'ivresse par trimestre , parmi Cent cin-

quante ouvriers! Des résultats presque sembla-

bles ont été obtenus dans les autres usines, par 

des moyens du même genre. (Pays.) 

— Nous trouvons l'anecdote suivante dans 

une de nos correspondances : 

« Le jour du mariage de I'empêreur, deux 

anglais s'étaient installés, à cinq heures du ma-

lin, à une des fenêtres de la place de l'Hôiel-de-

Vîlie, qu'ils avaient louée 25 liv. st. (b25 fr.) 

Quand le cortège impérial sortait de Notre-Dame, 

nos deux gentlemen étaient installés encore a 

une autre fenêtre du quai de l'Ecole où , pour 

prendre patience, ils avaient fait venir un bocal 

de prunes de la mère Moreau. 11 va sans dire 

que celte seconde fenêtre avait été payée, comme 

la première, 25 liv. st. C elait cher, mais les an-

glais avaient vu l'empereur et l'impératrice des 

Fiançais à l'aller et au retour. Cependant, à res-

ter depuis cinq heures du matin penchés à une 

fenêtre, ils avait gagné urt appétit dont Milon de 

Croione a pu seul ressentir autrefois l'impitoyable 

aiguillon. Vers quatre heures, ils étaient à la 

recherche d'un Confortable diner. En passant 

devant Vefour, ait Palais-Royal, ils avisèrent à la 

montre du restaurant deux de ces énormes vo-

latiles que les jésuites ont rapporté d'Amérique 

aux gastronomes reconnaissants. Vingt livres de 

truffes enfoncées dans les cavités des deux dindes 

trahissaient leur présence par Un parfum ultra-

périgourdin. 

« Sans autre préambule, les anglais deman-

dèrent qu'on leur servit les deux bêtes truffées. 

M. Vefour crut avoir mal compris, mie seule de 

ses dindes aurait suffi àU diner de douze person-

nes; il proposa aux anglais deux perdreaux 

truffés qu'il avait sous la main et au besoin un 

faisan doré provenant, selon lui, des chasses de 

Compiègne, ce qui, eu égard au temps écoulé 

depuis, n'était pas un brevet d'entière fraîcheur; 

mais le geste des deux enfants d'Albion était si 

impératif que M^ Véfour ne pouvait plus hési-

ter, ii dit à ses gens de mettre les deux bêtes à la 

broche. Quant au paiement, M. Véfour ne pou-

vait pas avoir la moindre inquiétude, les brelo-

ques, les bagues dont ces messieurs avaient les 

doigts couverls annonçaient évidemment des 

portefeuilles gonflés de bank-notes. 

« Voilà donc nos deux anglais installés datts 

un' cabinet particulier de la maison. Vingt-quatre 

douzaines d'huitres s'étaient lestement achemi-

nées dans leur estomac, arrosées de Chablis pre-

mière ; aux huîtres avaient succédé deux potages 

au coulis d'écrevisse ; aux potages, deux beefs-

teack, lorsque deux garçons apportèrent enfin 

dans un vaste plat d'argent une première dinde 

dont le fumet modéré annonçait qu'elle était cuite 

à point, nos dettx anglais attaquèrent les deux 

cuisses de la bête, puis les deux ailes , puis le 

croupion, fàisantuhe effroyable razzias des truf-

fes. Une heure à peine avait suffi à Cette absorp-

tion pantagruélique, au grand ébahissertient des 

garçons qui tenaient toujours des bouteilles prê-

tes pour arroser convenablement les morceaux. 

« Apportez à moâ le autre oiseau truffé , dit 

l'un des anglais le plus âpre des deux. — Mais 
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vous allez étouffer, dit M. Véfour, en voyant le 

ventre du gentlemen se dilater et ses tempes 

se .gonfler : — Mod point parler à vo , répond 

l'anglais, moâ voloir le second dinde to de 

suite], entendez vo: 

« Il fallait obéir, l'énorme n° 2 avait déjà re-

joint à moitié le n° 1, lorsqu il y eut un temps 

d'arrêt, les anglais avaient évidemment commis 

une imprudence. Une congestion semblait se dé-

clarer. Vainement ilss'insurgitaient d'amplesra-

sades de Porto; le contenant était trop petit pour 

le contenu. M. Véfour, prévoyant que son res-

taurant allait être le théâtre d'une catastrophe , 

avait fait appeler un médecin du voisinage. Eh 

effet, l'homme d'Esculape mettait à peine le pied 

dans le cabinet particulier , témoin de ce repas 

monstrueux, que les deux enfants delà Grande1 

Bretagne roulaient sur le carreau frappés d'apo-

plexie. Mais un vomilif énergique administré à 

temps et avec habileté, rendit à la vie les deux 

imprudents gastronomes. Faites venir un fiacre 

dit le médecin, et qu'on emmène au plus vile ces 

Messieurs à leur domicile. 

« Mais, pendant que ces préparatifs de départ 

étaient faits dans.la rue, les deux anglais s'é-

taient remis à table et achevaient le restant deJa 

seconde dinde truffée. » 

iieeette» des eliemins de fer. 

Du Nord. 

Du 14 au 21 janvier 1853. 

57,183 voyageurs, marchandises, etc. 560,216 f. 55 
Semaine correspondante de 1852. 467,013 25 

De Paris à Rouen. 

Du 23 au 29 janvier 1853. „ 

43,117 voyageurs, marchandises, ele 169,527 f. 50 
Semaine correspondante de iS5%.. 145,698 70 

Le Rouen au Havre. 

Du 23 au 29 janvier 1855. 

7,630 voyageurs, marchandises, etc. 65,739 f. 95 
Semaine correspondante de 1852. 60,817 25 

De Paris à Lyon. 

Du 23 au 29 janvier 1853. 

24,565 voyageurs,marchandises, etc. 306,811 f. 20 
Semaine correspondante de 1852. 262,111 30 

De Paris à Orléans, avec 'ses prolongements. 

Du 23 au 29 janvier 1853. 

Voyageurs, marchandises, etc. 546,507 f. 05 
Semaine correspondante de 1852. 456,722 46 

Chemin de fer de l'Ouest. 

Du 24 au 30 janvier!853. 

Voyageurs, marchandises, etc. 86,557 f. 95 
Semaine correspondante de 1852. 75,513 55 

De Montereau à Troyes. 

Du 12 au 28 janvier 1853. 

2,470 voyageurs, marchandises, etc. 17,361 f. |5 
Semaine correspondante de 1851. 24,321 20 

De Paris à Strasbourg. 

Du 15 au 21 janvier 1853. 

32,738 Voyageurs, marebandises, etc. 559,212 f. »» 

Chemin de fer de Slrasbourg à Râle. 

Recettes de la 4e semaine. 

Voyageurs, marchandises, etc. 45,245 f. 40 

Semaine correspondante de 1852. 33,902 48 

Chemins fusionnés de Lyon à la Méditerranée, 

Recettes du 8 au 14 janvier 1853. 

lrc sèciion. — Avignon à Marseille. 

Voyageurs, marebandises, etc. 80,007 fr. 60 

2° section. —Rive droite du Rhône 

Voyageurs, marchandises, etc. 66,572 fr. 15 

Receltes du 15 au 21 janvier 1853. 

lre seclion. — Avignon à Marseille. 

Voyageurs, marchandises, etc. 80,158 [.10 
Semaine correspondante de 1851. 61,116 55 

28 section. — Rive droite du Rhône. 

Voyageurs, marchandises, etc. 67,778 f. 55 

De la Loire. 

Du 16 au 22 janvier 1853. 

Vovagcurs , produits divers, etc. 16,516 f.41 
Semaine correspondante de 1851. 19,838 4<J 

Cyemin de fer de Sceaux. 

Recettes du mois de janvier 1853. 

55,159 voyag., marchandises, etc. 15,359 fr. 60 
Mois correspondant de 1852. 11,075 fr. 80 

Chemin de fer de Suint-Germain. 

Recettes du mois de janvier 1853. 

Voyag., marchandises,etc. 142,G58f. 15 
Mois correspondant de 1851. 117,312 21 

IKHiRSIMîE VJ\ttx — (7 février). 

i AUCOMl'T. LIQ COUR. LIQ. PUOC 

3 p. OpOfrancais; ... 78 75 • -
4 1/2 p

;
 0/0 ." . . ..' . . 105 — 

5 p. 100 piémonlais. . . 96 — 
Fonds espagnols 3 p. 0/0. 42 1 [4 ■ 

CHEMINS DE FER. 

Orléans (nouveaux). . 995 — 
Paris à Lyon ..... 851 25 
Nord 832 50 —— 
Mines de la Loire. . . '640 — 

Valeurs diverse!* (au comptant). 

OBLIGATIONS : de Marseille, 1120 ; de Paris à 
Lyon, 1140. 

GAZ : de la Guillotière, 605. 
FONDERIES : de la Loire et de l'Ardèche, 4350, 

4560, 4375, 4580, 4375; de l'IIorme, 975. 970 ; 
(Conversion de Bcssège), 4260, 4250. 

Omnium, 1025. 
Mines du Sorbier, 275. 
Pont de la Durancc, 475. 
Grappins, 970. 

Dépêche électrique 

Bourse de Paris du 7 février. 

AU COMPTANT. 

COURS DE LA CLÔT. 

HAUSSE. BAISSE. 

Du 5 Du 7 

3 p . ",'o . . . ■ 

4i/*p.°/„. . 
Banq. dcFran. 

79 25 
105 »» 

2800 »» 

an »» 

»» »» 

»» »» 

» » » » 

»» »» 

»» »» 

»» »» 

»» »» 

»» »» 

CUI»E DES ÉTRAIÏGERS A l.VOV. 

MAISONS ET ADMINISTRATIONS RECOMMANDÉES. 

Jhfotlieu* frères et C>°, places d'Albon et 
St-Nizicr. Soieries, Châles, Dentelles, Lainages et 
Confections. Spécialité pour corbeilles de mariage. 

Tjelarge et Fielioz,, pince St-Nizicr et rue des 
Bouquetiers. Dentelles," broderies , lingeries n 
spécialité pour corbeilles, trousseaux et rideaux 
brodés. 

l)ivat-Magdinier, 81, rue Centrale, au 1er, 
maison du Petit-Bambin. Lingerie, Broderies, 
Nouveautés el Fleurs de Paris. 

Hadet-Dataille, rue Centrale, 57, au premier, 
angle de la rue Longue ; Dentelles, Voiles, Bro-
deries, lingeries ; spécialité pour trousseaux, Cor-
beilles de mariage et fabrique de rideaux brodés. 

Corsets plastiques, nouveau mode d'appli-
cation immédiate à toutes les conformai ions 
(gros et détail), 15, quai St-Antoine, 10, et rue 

Mercière, 
Boueliardicr, sœurs, 31, rue Centrale, près la 

place St-Pierre. Coiffures, plumes et fleurs de Pa-
ris. Plumes et fleurs d'église. 

Déranger et C, 87, rue Centrale. Balances, 
Pendules et autres, Romaines, Poids et Mesures, 
Bascules pous voitures et le commerce, 1er Prix 
aux Expositions de Paris et de Londres. 

Daubet et Dumarest, rue d'Algérie, 2, Lyon, 
ébénistes, brevetés s. g. d. g. Spécialité de Meu-

, blcs s'ouvrant seuls ét à tiroirs libres. Nouveau 
système dé toilette. Sièges et tentures. (Médailles 
'aux expositions de France et d'Angleterre.) 

lVieotl et Daume (Mesdames), 5, place delaPla-
tière, maison Tardieu. Fabrique de Passemente-
rie et Enjolivures. (Haute Nouveauté). 

Institut CJ>mnastiuue, 13, rue de Jarcnte. 
Traitement des déviations par un Médecin, de 
10 h. à midi. Leçon de Gymnastique simple toute 

la journée, 
Flaclieron-Michbii, 70, rue Centrale. Passe-

menteries et enjolivures- Fabrique à Priay (Ain). 
Peltu-Saclié, rue Puits-Gaillot, 1, près la place 

des Terreaux. Porcelaines, cristaux, haute nou-
veauté, cabarets, caves à liqueurs, services de ta-
bles en tout genre; articles de fantaisie. 

Monueret et Dussere, 3, rue Romarin. Ar-
ticles de peintures, tableaux et encadrements. 

Désir et Arquiéhe, 19, Palais-St-Pierrc. Bron-
zes pour églises; appartements et services de ta-
ble, dorure et argenture sur toutes espèces de 
métaux. 

Café-Restaurant du IVord de premier or-
dre, place de la Comédie, 14. Divers salons au 1er. 
On traite àla carte et à prix fixe. 

Criiýon, 2, place de l'Herberie. Horlogerie en 
tous genres; Montres, Pendules, Candélabres, etc. 

F. Tourette, 15, rue Clermont. Fabricant de 
Parapluies et Cannes.

 t 
Perraud, 8, rue Constantine, au 1". Jolies 

Miniatures par de nouveaux perfectionnements. 
Facteurs du Commerce, 23, rue St-Pierre, 

à l'entresol. Impressions et distributions à domi-
cile de tous imprimés. ' 

Davail, 74, rue Centrale. Confiserie, Chocolats, 
Objets d'étrennes, Thés, Cartonnage en tout gen. 

Ciuichardet Cie, rue de l'Archevêché, 5. Grand 
assortiment de Glaces, fabrique de Cadres, répa-
rations, transport, pose, emballage de glaces et 

tableaux. 
Jaequeinet Donnefont père et fils , 22 , 

place Bellecour. A Annonay (Ardèche), culture 
en grand d'arbres fruitiers, forestiers, d'orne-
ment ; graines potagères, fourragères ; plantes, 
oignons tt graines à fleurs. Catalogues spéciaux 
pour chaque genre de culture. 

Perrot et Ile j naud (anc. maisonPhilippeaux), 
35, rue Centrale, et 14/petiterue Longue. Toi 
lerie en lout genre. 

Doutier et Cie , quai de l'Hôpital, 109. Succes-
• seurs et seuls concessionnaires de Bally pour les 

fourneaux économiques , portatifs et maçonnés,, 
et de Fournct, pour son nouveau système de ca-
lorifère dit thermostat. On traite par correspond. 

Donneton J" , 24, rue Clermont. Spécialité 
pour l'art de ménage, Quincaillerie, Bronzes et 
Dorures pour appartements. 

Gelot aîné, 3 , place de l'Herberie. Chaussures 
en tous genres pour dames. 

Vollot, café-restaurant du Pavillon , place Belle-
cour. Traite à la carte et à prix fixe ; salons et 
kiosques, glaces et rafraîchissements pour soi-
rées , places réservées pour les revues. 

Papillon, fabricant-lampiste, 14, place du Plâ-
tre , passage Tholozan. Spécialité de Lampes à 
modérateur, gros et détail. 

Ressort-llupasquier, breveté s. g. du g., 

quai d'Orléans, 27. Sommiers élastiques, à jour, 
Lits en 1er, propreté , hygiène , durée garantie. 

Ancienne inaisonClialileRavat, placcSt-Pierre, 
2. Tailleur pour civil et militaire. Dessins el bro-
deries or et argent pour toutes administrations. 

Jardin et C;% 5, rue Puits-Gaillot, chemisier, 
brevetés s. g. d. g. ; exportation, gros el détail. 

Laroque , rue SI Pierre; chocolats, thés, Vanille, 
spécialité de chocolats pralinés et à la crème. 

Mouliera, 36, quai St-Antoine, et 13 rue Bour-
. bon. Fabricant de malles; spécialité d'articles de 

chasse. (Gros et détail.) 
F. Maderni, Etablissement unique pour bains 

sur le Rhône, en face du Collège. Supériorité de 
tous Chocolats, de sa fabr. par machine hydraul. 

Millet (Alex.), anc. maison Philrpón , 13, rue 
Puits-Gaillot. Papiers peints, Articles de décora-
tions et de bâtiments. 

Ciiiraud, 1, rue Louis-le-Grand, Fabrique de Guê-
tres, Chemises, Cols-Cravates, Articles de luxe 
pour corbeilles de noces, Chaussures, Gants, Par-
fumeries. 

Institut gymnastique, 13, rue Jarente. 
De 8 à 9 heures du matin, leçons générales par 
abonnements. 

De 9 heures jusqu'au soir, leçons particulières 
par cachets. . : 708 

Eau prodigieuse de Mmc CD Eli ET, ' 

place des Carmes, 9, àu 2° entre la place des Terreaux 

et la rue d'Algérie. ' 

Les personnes qui veulent voir proinptcment 
croître leurs cheveux, seraient-elles Chauves de-
puis longues années, et celles qui veulent les ar-
rêter immédiatement dans leur chute, n'ont qu'à 
s'adresser en loule confiance à madame Collet qui 
de plus, avec la même Eau, guérit les plus grands 
maux de tète, empêche les cheveux de blanchir et 
enlève toutes pellicules darlreuses provenant de la 
maladie du cuir chevelu. Les preuves les plus in-
contestable» seront soumises à l'appui de l'efficacité 
de cette Eau prodigieuse, qui empêchent les chez 
veux de blanchir et fait disparaître.leur blancheur^ 
quand elle n'est pas le résultat de l'âge. : 

Le magasin est ouvert, tous les jours, de neuf 
heures du matin à cinq heures du soir. 

Le succès éclatant qu'obtient Mme Collet est 
justifié par les cures sans nombre qu'elle opère 
chaque jour, par les résultats miraculeux de son 
traitement. Ce n'est plus un programme à réaliser 
qu'elle offre au public, c'est une consécration nou-
vellè des promesses tenues et des engagements exé-
cutés. Aussi l'efficacité de son Eau prodigieuse 
n'cst-elle plus contestée par personne. Visible de 0 
à 5 heures. 590 

Le Rob de Doyveau Eaffeeteur contre 
les dartres, rhumatismes, etc.; la Graine de 
Moutarde blanche , cachet Didier; la Pom-
made pour les yeux de la veuve Farnier de 
Saint-André, de Bordeaux, se trouvent chez LARBET, 

pharmacien, place de la Préfecture, 1G, à Lyon, dé-
positaire général de tous les Médicaments brevetés 
et de toutes lçs Eaux minérales naturelles. 304 

fin présence des faits nombreux publiés par les 
journaux de médecine, il est certain que pour com-
battre une maladie inflammatoire ou une affection 
nerveuse, on ne peut être guéri par aucun moyen 
plus simple, plus facile et plus efficace que par l'em-
ploi du SIROP JOHNSON, préparé sur la formule du 
PROFESSEUR BROUSSAIS , mais il faut exiger sur la 
bouteille le cachet intact et l'étiquette signée par 
JOHNSON, pharmacien, 6, rue Caumartin, à Paris, f 

Le Gérant, HONNORAT. 

LYON, IMPUIMEBIE DE J. I. PEI.AGAI'I). 

Annonces diverses. 

Place du Plâtre, 17, à Lyon, 

BONIFACE GAUTHIER, 
PARAPLUIES , OMBRELLES , CANNES A MAIN , 

Echange, racommodage, louage. 

Assortiment d'Ombrelles en tous genres. 
950 

A
\Tr,TVTr\T>D en totalité ou en 
VIilllHlI}, partie, une Pro-

priété divisée en deux bâtiments indé-
pendants, avec terrasse, allée dé tilleuls, 
pompe en plomb et cuivre, bassin, jet 
d'eau et puits à source. Le tout contenant 
environ soixante-dix-sepl ares clos de 
murs, sur la commune de Lyon, quartier 
St-Irénée, au chemin du Pelit-Ste-Foy-
lès-Lyon, n. 11 et 13, confiné au Nord 
par le couvent des Ursulines. 

S'adresser, sur les lieux, à M. Blanc. 
 1111 

HUILE DE FOIE DE MORUE, 
DE HOGG ET €>'% 

2, rue Castiglione, à Paris. 

Contre les maladies de la poitrine et de 
la peau , les affections scorbutiques, scro-
fuleuses, rhumatismales et goûteuses. 
Elle est très fortifiante pour les enfants 
rachitiques et délicats. Cette huile, pré-
parée par nous sur les lieux mêmes de la 
pèche de la morue , est reconnue supé-
rieure à toutes les autres ; c'est la seule 
qui ait reçu l'approbalion de la Faculté 
île Médecine de Paris (voir le rapport de 
M. LESUEUR, chef des travaux chimiques, 
qui constate qu'elle renferme de près du 

double de principes actifs contenus dans 
les autres huiles de foie de morue). Elle 
est fraîche, sans odeur ni saveur. Prix du 
grand flacon : 8 fr., demi-flacon : 4 fr. 
Chaque flacon porte : 1° le rapport de 
M. Lesueur ; 2° sur la capsule bronzée et 
'•l'étiquette, la signature Hogg et comp., 
2, rue Castiglione, à Paris ; 5° notre nom 
esl incrusté dans le verre. — Nota. MM. 
les Pharmaciens pourront se procurer 
notre huile par l'entremise de leurs com-
missionnaires , au même prix que chez 
nous. (Affranchir.) 749 

RHUMES 
COQUELU-

CHE , CA-

TARRHES, 

Ct IRRI-

TATIONS de POITRINE. Les" professeurs de 
la Faculté de médecine ont officiellement 
constaté l'efficacité du Sirop et de la Pâte 
de IVafé* contre ces affections. 

Dépôts aux Pharmacies de MM. Vernet, 

place des Terreaux; André, place des 
Cclestins ; Lardet, place de la Préfecture; 
Bazin, Couturier ct C'°, à Lyon. Dans les 
faubourgs : Vial, à Vaise; Crolat, à St-
Just; Rouvière, à la Croix-Rousse; E. 
Galofre, à la Guillotière; dans le dépar-
lement : Arduin, à Amplepuis ; Tournicr, 
à Givors; Giroux, à Relleville; Fayol et 
Dumas, à St-Genis; A. Michel, à Tarare; 
Revel, à Villefranche ; Martinet, àSaint-
Etienne. 942 

VINGT ANS d'un succès incontestable. 
EAU CHANTAL, seule approuvée par la 
chimie. Cette Eau unique et merveilleuse 
teint, sans inconvénient pour la santé, à 
la minute, en loules nuances et pour 
toujours, les cheveux et la barbe. L'EPI-
LATOIRE CHANTAL débarrasse à l'ins-
tant, ct sans retour, du poil qui incom 
mode. (Prix : 6 fr.) Paris, chez madame 
CHANTAL, rue Richelieu, 63, à l'entre-
sol. — Dépôt à Lyon, chez Bouchard, coif-
feur, rue du Peyrat, 52. 899 

HISTOIRE 
DE ' ■ V..- '. 

LA KESTAWBATÏOM 
PAR M. F.-P. LUBIS. 

1814—1830. 
SIX VOLUMES GRAND IN-8°, 

En vente à la librairie au rabais de Théodore Pitrat, 

Bue Saint-Dominique, n. 12. 
Prix : 15 fr. au lieu de 36.fr. 

BTiuii'Bïiis^uiii's.iir;mi 
DE GALLET, MÉCANICIEN A PARIS. tvt hììnÚi'yìÌT 

Caisses tout en fer de 0 m. 75 c. de hauteur, g m [o « 
Sur socle en chêne . de 0 m. 45 e. — 1 1 O Jî ■ 
Caisses en fer, doublées de 0 m. 90 c. — ^AA _ 

Sur socle en chêne de 0 m. 50 c. —-JfVFvJ 

Caisses en fer, doublées. . . . . de 1 m. 05 c. — / i\ 
Sur socle en chêne de 0 m. 50 c. — : M^w\3 

Caisses en fer, doublées. . . . . de 1 m. 12 c. — CM^'tfV-i 

Sur socle en chêne. . . . . . . de 0 m. 50 c. — >«OU 
Seul dépôt à Lyon, aux Forges de Vuleain , place des Carmes, 2. 

NOTA.—Les combinaisons sont composées de quatre viroles de chacvne *5 lettres. 

Elles peuvent se changer à volonté én moins d'une minute ét sans rien démonter. 1075 

LIBRAIRIE ECCLÉSIASTIQUE DE J.-B. PÉLAGAUD ET C, 
* Iniprlmenrs-Libraires de X. S. V. le Pape, 

A Lyon
 t
 Grande rue Mercière, 26. • 

r 

AU 

DIX-NEUVIEK 
TARLEAU 

SIÈCLE, 

Des Evénements principaux survenus n Lyon pendant la première moitié d* 

ce siècle, et marques diverses de la protection de la Sainte-Vierge 

sur cette ville. 

DEUXIEME ÉDITION, 
Revue ct augmentée de la relation des fêtes célébrées pour l'inauguration . 

de la Slatue de Notre-Dame. 

PAR UN SERVITEUR DE MARIE. 


